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DES 

N,OTATIONS SCIENTIFIQUE:S 

A J~ ' ÉCOLE D'ALEXANDRIE . 

. • . . Al/erills sic 
Altera posât opem res, el conjural amice. 

A Il nombt'c des objets ics plus curieux que presente à notre étude 
le vaste tablenu de récole d'Alexandrie, setrouvent sans aucun doute 
1es systèmes de N ot.ations ioI-eientifiques 'qui Y furent employés; mais 
{~c t objct est aussi l'un des moins connus et des plus obscurs, par 
suite du carnctèrc esselltietleme[.)t symbolique que devaient nécessai­
rement lui faü'e rC\'êtir, et sa 'nature speciale, et fesprit genéralde 
récole. ' 

Nous c. royons donc fnirc une chose utile cn publiant dallscette 
Revue le resul tat de nos recherèhes sur ces deux classes de notations, 
-3ilvoir ,: les Signes numériques et les Notes musicales, notations dont 
~ a première surtout nous paraît devoir jeter un grand jour sur J'his­

,~ o il'e de notre Arilhmétique. 

'PREMIÊREPARTIE. 

SlGNES NU~IÉUlQUES. 

~Lc point de départ de tette recherche sera un fJ'HgmcFlt du pytha­
goricien l\1odératlls (1 )~ conserve par Porphyre dans sa Vie de Pytha­
gore (p. <i.6, Amst. 1707) , d'où il résulte que l'Arithmétiqlle des Py­
thagoriciens sc eomposait d'un système de signes hiémglyphiques par 
Jequel, suivant ce philosophe, ils avaienlea;primé [es idées sur l'es­
.. ~ence des choses (2). Or, si nous rapprochons de ce passage celui où 
Boëte ( Giom., L 1) attribue l'i·nventioll des chiffres aux pythagori­
ciens, puis deux autres que nous lisons dalls la Ml~aphysique d'Aris­
tote, et où iI.est dit: 1'0 que, chez une certaine,~ecte de philosophes, 
les idées et les nombres étnicnt de même nature : EvtOl. en Tà p.Èv ûO'I) Y..cd 

( 1) JI vivait SNIS Néron . 
\2) Cf. MeiJl.e r~ . f1i slOl:r e ·dc~ .~c irncl' s r n -Grèr,{', lome l, p . 209 . trni1uclion tlc 

&! A1V-3Ul . 
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t01;; dptep.où; r~v aùr~v [XSLV 7CX(jf. 7uaLlI (Arist. Me'laph. VII, Il); et 
2° que ces idées et ces nombres allaient jusqu'à DIX : [l.éXpt rij; cJ'sxa­
iJo; (; dpt9p.6r; (Id. XIII, VIII) , il ne sera plus guère permis de douter 
que, sans le savoir, nous ne soyons véritablement en possession de 
ce système d'hiéroglyphes dans lequel on avait prétendu renfermer 
les propriétés occultes des nombres. C'est ce que nous tàcherons de 
faire voir par les développements dans lesqùels flOUS allons entrer. 

Observons d'abord que, suivant toutes les probabilités, nos chif­
fres actuels, qui ne sont pas, quoi qu'oll ell cl ise, les véritables chiffres 
arabes, dérivent des AllieES de BoéCe; il suffit, en effet, de l'etlVer­
ser (t) la série qui présente ces derniers caradères dans un manuscrit 
de la bibliothèque de Chartres, d'où NI. Chasles les a extraits (Aperçu 
historique de l'origine des méthodes en Géométrie, etc. p. 1 .. 67 et suiv.), 
pour y reconnaître immédiatemellt presque tous ' ceux dont nous 
faisons actuellement usage. 

On peut eII juger par le tableau suivant, dans lequel je fais entrer 
en même temps les noms modemcs de nus ch if Tres , e'esl-à-dire les 
nombres qu'ils représelltent, el les noms qu'ils portent dans les ma­
nuscrits de Boëce. 

Un. Deux. Trois. Quatre. Cinq. Six. Srpt. Huit. Neur. Zéro. 

IuThBQlg "- $ . () @ 
Igill. Andras. Ol'mis. Arbas. Quimas. Caltis. Zenis. Tcrnellias. Celelllis . SipO$. 

Cela posé, priswns en reyue chacun de ces caractères avee leurs 
dénominations respectives; et voyons si efrectivement il n'existe pas 
une relation sensible, évidente même, entre leurs formes et ces dé­
nominations (2). 

D'abord, igin ne vient-il pas ùe iJ l'UlJY] , fœmina, ou simplement de 
l'ulJ'h, auquel se sera réulli l'apice ou chiffre 1 que 1'011 aura pris plus 
tard pour la lettre 1'1 

Ensuite, si le mot igin vient de l'Ully), andras pourrait-il ne pas 
provenir de àv'lÎp; àvcJ'poç, vir? Nous voyons, Cil efret, dans les 
0€OÀoyoJ[l.EVCX '!I1Ç àp~e[l.Y)nxiJ;, que les pythagoriciens attribuaient au 
nombre 2 le courage viril : sïxcx~olJ aùr~lJ [r~v d'vd.d'aJ iv dps'raiç 
dvd'péÎ0 (Theol. p. 7, éd. Ast.). 

(1) Dans les manuscrits où leg chilTres sent disposés horizon'tal{)mènt, ils le sont 
génér.1lemellt de droile il gau(·hr. 

(2) On trou vera le résulLat de mes premières rechercbes sur ce sujet dans le 
Journal de Mathématiques de M. Liouville (tome IV, p. 261, juill 1839). Voir cn 
outre sur le même travail, un rapport IJréscnté il l'Académic royale de l\fclz, le 
26 avril 1840, par M. Gerson-Lévy, et un comptc rendu de cc rapport dans le~ 
Archives iiraélile~ de Fi'allee ( déc. 1840) , par M. Tel'quem. 
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Maintenant, que igin ct andras soient le cteis et le phallus, et il sera 
diffi cile de I1C pas reconnaître leur réunion dans la figure qui corres­
pond â ormis, mot naisernbJabIement dérivé lui-même de opp:!}, saltus. 

Ainsi, dans le système qui il donné naissnnce à ces dénominations, 
si l'on ne peut se refuser à y voir une intention symboliquc, l'unité 
est la mère, la matrice de tous les nombres, et le det,lX en est le 
père (1) : en effet, aucun nombre ne peut être produit sans passer 
pnr un et deux, sans que la monade ne soit fécondée par la dyade; 
la triade est le résultat de leur première copulation. 

Le mot arbas, quatre, provient, suivant toute vraisemblance, de 
l'hébreu arbah, :":::li~ : c'est, du moins, le sentiment du savant 
Huet. Quant au chifl're lui-même, il présente, dans les manuscrits, 
bien des \'ariétés, -:B , CL, ~ (2). Toutefois, en rapprochant et 
compilrant ces diver;;es formes, on ne saurait méconnaître l'intention 
générale d'y figurer un crochet, une clef, symbole qui s'adapte par­
faitement à la dénomination de porte-clef de la nature, Y..ÀwJovxoç -rYjç 

gnJO"Ewç, . dénomination que, d'après Photius, les p~thagoriciens don­
naient au quaternaire. D'un autre côté, la fameuse croix ansée (les 
divinites égyptiennes prend quelquefois, par suite de la position incli­
née de sa boucle ou de son anneau, une forme qui se rapproche assez 
de notre chifl're 4 acluel , pour qu'il ne soit pas sans exemple que l'on 
ait confondu les deux figures (3 ).l\fais la croix ansée ne représente-t­
elle pas nussi une clef, sa\'oir: la clef de la vie dÙJÎtzc, de la vie filiure, 
~w"Ï]c; Èmpxop.b.iYic;? C'est une interprétntion qui, je le pense, n'est 
nullement en désaccord avec l'état de nos eonnaissances sur la valeur 
de cet emblème (4.). La forme du le. se trouve donc ainsi expliquée 
d'une manière qui doit paraHre satisfaisante. 

(1) Cette idée de donner au principe femelle la prééminence sur le principe mûle 
paraîlrni t un (\mIJrllllt fait li l'Orient par quelque secte gnostique. 

( ~) Cf. le Cours de Pal éographie publié par l\I. Natalis de Wailly. 
(3) Dans un Mémoire Sur l 'origine et la signification de la croix ansée lu à 

J'Académie des inscriptions et belles-lettres , le 26 janvier 184ft, 1\1. Lajanl était 
pan'enu, sans connaître mou travail, il la même conclusion sur l'analogie qui paraît 
exister entre cet emblème et le quaternaire: je me félicite livemellt de m'être ren­
contré avec ce savant archéologue (V. Ann. de l'Inst. al'chéol., LXVII, p. 36 ). 

('t) Conf, Gnigniaut, trad. de la Symbolique de Creulzer (tome 1, p. 958), ct Le­
tronne, De tCL croi.'X ansée (p. H). - Cette opinion, que la cl'oix. ansée n'l'st autre 
chose qu'une véritable clef. a été soutenue par Mongez, d'après Caylus, dans le 
Uictionnaire d'antiquités de l'Encyclopédie méthodique, article Clef, et appuyùe 
par lui de raisons qui me paraissent sans répliqul'. 

La forme de cet emblème Il'est-ellc poin t d'ailleurs exactement, sauf l'anneau qlli 
(' st remplacé par un cercle plein, celle (}u petit levier, tic \<1 bascule, que l'Oll adapte 
au loq uet ordinaire ùe nos portes i' 
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Afin de poui\'oirpousscr plus loin cette recherche, je mention­
nerai ici un passage important du commentaire ù'OI)'mpiodore sur 
le Phédon (t),. où il est dit que l'on distinguait spécialement deux 
triades d'idées: d'une part le bon, le juste, le beau; de l'autre, la gran­
deur, la santé, la force (2). Or, il me paraît que ce sont ces deux 
triades d'idées que l'on a voulu symboliser dans les nombres restants, 
de telle façon que le juste correspondît au 5, le beau au 6, la gran­
deur au 7, la santé uu 8, et la {oree au 9. QUilllt au ùon, il COITes­
pondrait au 4; mais celui-çi étant déjà, pour une raisoll majeure, 
illentifié au quaternaire, comme on ra vu, il ne resle l'lus à considé­
rer que les cinq autres, <i commencer par le 5. 

Or. « Si l'on écrit Slll' une ligne, disent les0wÀoyovp.;':lJa -rYjç 

(1 àpcOp.ïJ'rLx'li; (p. 28), la progression des neuf premiers nombres 

1 . 2 . 3 . 4- • 5 . 6 . '1 • 8 . 9, 

-- T 
« le 5 occupera le milieu de la ligne, en même temps qu'il sera le 
( terme moyeu de la progression [c'est-à-dire la neuvième partie de 
« la somme totale J; de sorte que, si l'on compare la série des neuf 
« nombres ,HL Uéau d'une balance en équilibre, le 5, cont inue l'u.u­
« teur grec, sera justement le point de suspensioll. De Ici vient qu'il 
« il reçu le nom de justice, Nip.êCiCC;, ~ixY), O'LxawŒ.,J))y) (3) .» 

Gen est assez, je pense, pour que l'intention de figurer pur le 
ehifTre .1, sous sa formc Dntique 'f , la potence qui supporte le fléau 
d'une balance, Ile puisse être douteuse pour personne, même quand 
Photius n'njoulerait pas aux dénominations précédentes celle d'à-ra­
À CXlJ-r a , équilibre. 

Quant au nom de cc chi n'rc, quimas, il est évident que ce n'est 
cncore, conformément au sentiment d'Huet, que Je mot hébreu 
chamesch, un:m : 

Signifieat quinos ûdo de nomiue Quimas, 

dit la légende qui accompagne ces chiffres dans les manuscrits. 
Passons au nombre six, lIommé caltis dans le manuscrit de Char­

tres, ct chalcus dans le manuscrit d'Arundel n6) 343, du British MLl-

(1) Ms. 182/~, fol. 1G. - Cf. aussi un article de M. Cousin, dans le Journal des 
S(t'!:anls pour 18:H, p. /132 . 

(2) II est impossible de méconnalLre les relations {l'li existent entrc IouLe celle 
théorie et ceile d es dix séphirolh ou tllJrlléntions tic la kabbale, lesquclles se grou · 
pent aussi [lar triades ou tl'in-ité~ (Frank , la Haliba le, lIe partie , ch, III ). 

(:l) Cf. ,Jarnbl sur Nicom . Jl. :1 0 ct 21. 
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.~eum ; celte dernière leçon est certainement la véritable (t), et je lui 
donne pour origine le grec Xa:Àxoiic; : on va en voir la raison. 

Les anciens, suivis en cela par les modernes, considéraient comme 
parfait, -rOStOc;, tout nombre égal à la somme de ses diviseurs (Eu­
clide, liVe VII, défin. 22; Vitruve, III, 1). Or, le nombre six est le 
premier on le plus petit de ceux qui présentent cette particularité: 
ses diviseurs exacts sont 1, 2, 3, dont la somme fait bien 6. Mais le 
Xa:hovc;, unité de poids chez les Grecs, était, pour cette raison, un 
emblème naturel de la perfection ou de la beauté, suivant les pytha­
goriciens, et conformément à ces paroles du sage: « Omnia in tnen­
« sura et numero et pondere perfecisti » (Sap. XI, 21). D'ailleurs, 
c.ette manière de voir se trouve pleinement confirmée par deux pas­
sages, l'un de Cassiodore, l'autre de Pollux: « Le sénaire ou nombre 
« six, dit le premier (Var. liv. l, Ép. x), que la docte antiquité a, 
« non sans raison, déclaré Hombre parfait, a été appelé ONCE, nncia. 
« parce que l'once est le premier degré de la mesure. » Puis: « Le 
« mot once, oùyy{a:, dit Pollux (liv. IX, chap. VI), est un mot 
( sicule ' qui a pour synonyme dans la langue grecque, le mot chal-
( cus, Xa:j,xoiiç. » L'interprétation de ce dernier mot et son applica- . 
tion au nombre six comme symbole de la perfection et de la beauté, 
sont donc complétement justifiés (2) : 

Sexta tenet Calcis (Chalcus) perfecto mUDere gaudens. 

Quant à la forme du chiffre, elle se compose' de deux parties essen­
tielles, 1 et C, que l'on trouve ordinairement réunies dans les ma­
nuscrits en un seul trait cursif et continu, de différentes manières 
Tg , P , mais aussi quelquefois, dans des manuscrits très-:-anciens, 
séparées (3) en cette façon ID; et je crois que l'intention des inven­
teur:; Il été de représenter ainsi la mesure et le poids: « in mensura 
et pondere omnia perfecisti. » . 

Continuons: zenis, qu'il faut, selon Huet, lire ze(Jis, ou mieux 
zebis, n'est encore que l'hébreu schiba, .Y:JV, sept; mais, quant nu 
chifrre "-, qui doit, en suivant le passage d'Olympiodore, symbo-

(t) 1\1. Jomnrd a adopté la même correction dans un Mémoire qu'il a lu Il l'Aca­
démie des Inscriptions pendant les mois d'août et de septembre 1842, 

(2) On trouve termas dans certains manuscrits (Halliwcll, Two essays, etc., 
page G ). Ce mot présentera le même sens de perfection si on le fait venir de Tipp.~, 
limite, comme nous employons le mot fini dans le sens de parlait. 

(3 ) Je renvoie, pour ces détails sur les variétés que présente la forme des chilTrc!I . 
a l'Histoire de l'Arithmétique dont 1\1. Chasles s'occupe en ce moment ; t;'es t;\ cet 
honurabl ü 5avant que j'Cil suis redevabl e .. 
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liser , la grandeur, ne représente-t-il pas le compas, XCXpXtlJOç, ainsi 
nommé sans doute à cause de la marche oblique qu'on lui imprime 
pour. mesurer une suite de longueurs égales sur une même direc­
tion '/ 

Nous en sommes à temenias, mot remplacé par zementas di.tns le 
manuscrit d'Arundel. ,Le premier de ces deux mots vient directe­
ment du chaldéen ~'Jon, temania, et ,le second de l'hébreu 'nJov, 
schemonah, dont tous les autres dérivent: c'est le nom du huit. POUl' 
ce nombre ; les triades .d'Olympiodore nous donnent la santé, {r;{etcY., 
source .de . bonheur: 

Octo beatificos Temenias exprimit unus. 

Or,dans la forme du caractère, n'est-il ' pas raisonnable de voir en 
conséquence le serpent, attribut d'Esculape et d'l1ygie?et ne serait-ce 
pas pO\lr cette raison aussi que le nombre huit aurait reçu des, pytha­
goriciens, comme le témoigne Photius, le surnom de KcxcJp.dcx, par 
allusion à Cadmus changé en serpent? 

Maintenant, le neuf doit 'représenter la force et la puissance. Cette 
destination, en effet, se trouve parfaitement remplie par la forme ithy­
phalle ', que lui donne .le manuscrit. Quant à son nom celentis, il 
est naturel de le faire dériver de à%ÀtJVTOÇ (1), ineffœminatus, viri­
lis, dénomination que les anciens pythagoriciens attribuaient au qua­
ternaire, et qui se trouve aussi convenablement appliquée au nombre 
neuf, carré oU puissance, cJVVCXP.lÇ, du nombre trois que IIOUS tlvons 
reconnu comme étant le premier produit engendré par la monade et la 
dyade. 

,Enfin, 'nous arrivons au zéro: 

, ' Rinc sequitur Sipos (2) est qui rota narnquc vocat~r" 

(1) On ne s'étonnera sans doute pas de voir la voyelle initiale disparnitrc d"un 
HlO~ qui a dû passer successivement du grec en hébrell et de "hébreu en lat.in . Au 
I~ estc, le systeme des dénorninatiüns dout il est question ici a subi bien d'autres 
transformatioris : M. Munk Ics a retrouvées écrites en caractères hébraïques d:ins le 
manuscrit 189 du fonds de l'Oratoire; mais elles 'y sont évidemment transcrites du 
latill, et tellement défigurées d'ailleurs, que le mot Y:lj~, pal' Iexemple, est changé 
en tV~:lj~, tJ'~n en tJ'~O'J, ~JtJ' en tV'O'i, i1JOV en tJ'~'JO't ; et ainsi des 
autres. JI arrive ici il. peu près la même chose quc pour la Métaphysique d'Aristote, 
qui passa d'abord du grec en syriaque, hébreu, arménien, ou latin; puis de <:cs 
langues en arabe; puis dcrechef de l'arabe Cil hébreu, arménien, ou latin (Voye: 
Pierron et Zévort, Traduction de la Métaphysique d'Aristote > p. CXXYlIl ; et 
Jourdain, Recherches sur les traductions latines d'Aristote, passim ). 

(2) C'est peut-ètrc siphos J de .,~ vase J p'où (J'[iNO:; ou (J' [ fM~, vide , aipwy, tube, 
pompe. 



DES NOTATIONS SCIENTIFIQU E S. 9 

Ce ehilTre est-il aussi ancien que les autres ? La négative n'est pas 
dou teuse, bien que le vide , TO iW;Ol.l , figure déjà dans Aristote (Mé­
taph. XlII, VllI ) parmi les productions des dix premiers nombres. 
En effet , on Il' eut aucun besoin du zéro tant que les calculs s'exécu­
tèrent au moyen de l'abacas (1), tableau couvert de poussière que l'on 
préparait à l'avance en )' traçant des lignes : 

__ Abaco numeros et secto in pul vere metas 
( Pe rse ,I, v.1 31) ; 

r,c Il'est que quand on reconnut la possibili té de suppri mer 'ce tableau 
r réparé il l'avance, et la facilité de ca lculer de même sur toute espèce 
de surface, que l'on se troUVrl condui t à inventer un caractère de plus 
pour tenir lieu des pInces vides de l'abaCllS. On employa d'abord, soit 
un pelit carré pou r flgurcr la case vide, soit un simple point comme 
on le voi t da ns Alséphudi; mais, à la place de ce carré ou de ce poin t, 
on se vit bientôt il men é il adopter un signe plus simple ou plus sail­
lan t. ; et le cercle vide se présentl assez naturellement: « Quod [ pU IlC­
« tum J ùt magis nppareret , dit Huet, insign iusque fieret et crassius, 
« circumd ncto in circulum calamo spatÎllm innl1e properantia primum 
« deinde consl1etudine relictum est ». Ce cercle fut nommé , par les 
uns, sipos, rota, galgal, ~~~ J · (2) ; par les autres, lsiphra ( jD~ , COll- J) 

l'onne ou diadème) ou ciphra (de i~û , munÙalion); mais lemot ci­
phra éta nt venu il perdre sa signification spéciale pour en acquérir une 
oéllériquc, c'est-il-dire le mot chiffre ayant fini par être employé il re­
~résel1te r chacun des neuf nombres indisti nctement , on lui substitua 

(1) Sui vant Èti l' nn e Glli t'hart ( Hari/IO nie des lan gues ) , abactts vient de abaq , /- ' 
r'~ ~~ , poussière , com me semble le confirmer un passage du Talmud ( Traité du. 
Schabalh, ch . H.(1 b OI~fh, p. 104 de l'édi tion in- fo1. ), passa[;p. que m'a com mun iq ué 
1\1. le <lode nr Terquem , el où il es t dit : " Celui qni écrit avec son doi g~ Sur l' armC} 
" drs savan ts el sur l'abaq des chemins, el.c . l, Cf. Lambert-Bos, A nimadv., p. 76 ; 
ct Journ . cles Sav., 183H, p. H4:3 , un article de 1\1. Naudet, sur la traduction 
(!"Apulé(' par M. nélolaud. 

Il n'est pas douteux qu e la vér itable Ta hle de P ythagor e , m cnsa pyfhago r ica, 
ne soi t l' abaws, et non le [(l b"rau des l11/ttltiples ) auqu el nOlis don nons il. tort le 
nom qui convient à l'a IJactls. l.e l obiean des multiples > c'est- a-dire notre tabie de 
mu lti pl i cation, se troUVf\ dans l'A r ithmétique de Nicomaque (p . 96 ) ; el ce t au­
teur n'eùt pns manqu é , lui py t.hagoricien , d' cn faire honn eur ;'\ son maître, si c'eÛt 
été là la fameuse table de Pythagore; or, il ne dit rien ùe semblab le . 

(2) Lrs J ui fs font Je zéro de cette manière ~ ; e t, quand plusieurs zéros wn t de 
su ite , ils le!! lient ainsi pal' un trai t conlinu ,: ~"O"1r~. - - Le galgal est comme la 
paille poussée paf le ven t , dit lbn- Esra dans son traité d'ar ithmétique , in titul é · 
,,\'('pher Hamispar ( manuscrit hébreu de la Bi blio thèq ue royale , nO 440. - V . une 
Notice sur ce manuscrit , pm M. le docteur Terqu em, dan s le J ourna l de 1I1athé · 
maliques de M. Li ouvill(~ , l . VI). 

( /' 

( \ t".. " r 
1 .', , r 
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alors, dans sa signification spéciale, le synonyme zéro (de ' .l, zer, 
'cercle, auréole, couronne) (1). 

Il me paraît vraisemblable et conforme à l'histoire, que le mot aI-
t> 1 gorismus, usité au moyen âge pour désigner notre système d'arith­

métique, et introduit dans la langue à peu près à la même époque 
où le zéro a commencé à être employé, fut inventé pour caractériser 
ce passage du calcul sur l'abacus au calcul sur la membrane, de ".Y, 
ghor, membrane, parchemin (2). 

CONCLUSION ET nÉsUMll DE CETTE PHE I\:lIÈRE PARTIE. 

t 0 Notre système d'arithmétique dérive de celui des Grecs , réduit 
toutefois à l'emploi de neuf caractères symboliques. 

2° Cette importante transformation du système grec paraît s'être 
opérée à une époque voisi ne du commencement de notre ère , si ce 
n'est à l'école même d'Alexandrie, du moins sous l'i nfl uence des doc­
trines qui y flori ssaient, et vraisemblablement au mo~en d'éléments 
plus anciens empruntés à l'Orien t. 

3° Le nouvea u système dut prendre bientôt faveur, particulière­
ment auprès des juifs hellénisants et des rabbins qui ne pouvaient 
manquer d'apprécier ses avantages pratiques , aillsi qu'auprès des 
gnostiques et des kabbalistes dont il fla ttait les spéculations (3) ; et 
c'est par leur moyen qu'il se propagea dans les écoles de l'Occident, 
où toutefois il ne reçut que des dévelo ppements bornés. 

4.0 D'un autre côté, il fut colporté, il l'aide des relations commer­
ciales , surtout par les marchûnds et les médeci ns juifs, en Orient et 
principalement dans l'Inde ; et c'est 1.1 que les Arabes le trouvant 
établi, lui don nèrent le nom de système indien, de même qu'en Oc­
cident , le vulgaire, "oyant l' usage des chifl'res généralemen t ndopté 
parmi eux, imposa à ces caractères la qualification de chiffi'es arabes. 

(1) M. de Paravey ( Essai sur l' origine des chi ffr es, etc . , p. 105 ) fait venir -c rs 
mots de l'arabe tsiphron- zér on , c'es t-a-dire t()u t à {ai l vide. - Notons encore que 
la première des ùix séphiroth PQrte un Ilom, Jwl er , ,nJ , qu i signifie éga lement 
couronne, et qui n'es t vraisemblablement pas sa ns ana logie avec J'é tymo logie que 
nous avons attribuée au mot zéro (Cf. DUI'eL, 1''I'ésor' des langues, p. 180 ). 

\2) Quant à la particule al, nous avons , pOUl' Cil justifier l'addition , l'exemple 
du mot almagesle. 

(3) Cela explique le caractère de la nomenclature des ch iffres, mi-par tie d'hébreu 
et de grec co rromp u. 

Ajoutons que les dénom inations hébraïques représen tent IÎlléralcmen t les nom­
bres , tan di s qllC les autres seules sont de nature symbolique. 

Au surplus , <1 lry tbagori ciens et caba listes. dit Reuchlin (De artf! caba l is ti ca . 
~ liv. III ) , sont tons gens de même farine. )t 
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5° L'emploi n'en devint universel en Occident qu'après l'invasion 
des Arabes et sous l'inlluence de leur domination. 

6° Enfin, l'invention du zéro marque une phase distincte dans l'his­
toire de l'Arithmétique; elle est postérieure à celle des autres chifl'res; 
elle caractérise le passage du s)"stème de l'Abacus à celui de l'Algo­
rithme, du calcul sur le lablean au calcul sur la membrane. 

( Voyez le Mémoire de M. Letronne Sur l'origine grecque des zo­
diaques prétendus égyptiens, Revue des Deux-Mondes, 15 août 1837; 

du même auteur, les Observations critiques sur l'objet des représen­
tations zodiacales, Paris, 1 82~,; - de M. Reinaud, Mémoire histori­
que sur l'Inde, août 1845; - enfin, conférez les Notices et extraits 
des manuscrits, ctc., t. X VI, 2 C part ~ , p. 1l~3 et suiv. ). 

SECONDE PAurIE. 

NOTES MUSICALES. 

Les Ilotes musieales dont il est ici question sont celles qui com­
posent la notation dite pythagoricienne (1), par opposition à une autre 
plus ancienne par quarts de ton, dont parle Aristide Quintilien (p. 15, 
édit. de l\1eybaum). Cette notation pythagoricienne est regardée gé­
néralement comme étant très-compliquée; Burette (Anciens Mémoires 
de l'Acad. des inscr., t. V, p. 182), par une exagération inexplicable, 
la porte à mille six cent vingt notes; et Barthélemy même croyait 
beaucoup faire en réduisant ce nombre à neuf cent quatre-vingt-dix. 
Rien, sans aucun doute, n'a plus nui au progrès des études musicales 
grecques, que l'existence de ce préjugé. Déjà combattu avec succès 
par Perne (Revue musicale, t. III et suiv.), nous espérons qu'il suf­
fira, pour le détruire complétement) d'exposer ici le tableau général 
de la notation dont il s'agit, tel qu'on le trouve à la page 27 d'Aris­
tide Quintilien (voir la fig. 1 ). On y reconnaît, en effet, d'un seul 
coup d'œil, que le système total se réduit, en réalité, à soixante-dix 
paires de notes, les unes, supérieures, destinées aux voix, et con­
sistant dans les lettres de l'alphabet, soit naturelles, soit altérées 
de diverses manières; les autres, inférieures (2), pour l'usage des 
instruments, et composées de signes sur lesquels nous reviendrons 
tout à l'heure. Mais il est bon qu'auparavant nous entrions dans le 
détail de la composition et de remploi de ce tableau. 

(1) IIve~'topov c; ... O(XÛ~ (Arist. Quint., p. 28). - Observons, toulefois , que "on 
~e tromperait grossièremenl en prenant il. la lettre celle dénomination. 

(2) l\leybaum les place à la droite des noles vocales. - Cf. ICi Notices des manu­
scrits, l xvr , 1" part. , p. 34 et suiv. 
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Or, on aperçoit, à la première inspection (et cette remarque est due 
à Meybaum,proleg., fol."~*'" 4, recto, ligne 13), que toutes les paires de 
notes sont disposées par triades, de teUe façon que, dans )a série in­
strumentale, les trois signes de chaque triade ne sont, à quelques ex-­
ceptions près, qu'un même signe disposé dans trois situations succes­
sives différentes, comme s'il eût piC/Olé sur lui-même en exécutant, 
pour passer d'une situation à la suivante, un tiers de révolutioll (t). 

Mais, outre cette circonstance, il en est une antre non moins re­
marquable, complémentaire en quelque sorte de la première, qui ne 
s'aperçoit plus à la simple inspection, mais que l'on découvre en ana­
lysant la notation dans son mode d'emploi. Cette autre propriété con­
siste dans une disposition secondaire par ennéades , disposition d'où il 
résulte que les inlervaHes compris entre deux notes successives (notes 
formées, dans la série l'ocale, comme nous l'avons dit, des seules let­
tres de l'alphabet) , sont toujours au nombre de neuf par qnarle; ou, 
en d'autres termes , que la consonnance fondamentale, la qnarte; se 
trouve divisée en neu{[ntervalles compris chacun entre deux notes con­
sécutives (2) . 

Au premier abord, ce fait paraît bizarre, absurde même, et en con­
tradiction avec les divisions signalées par Aristoxène, Euclide, Ptolé­
mée, et tous les auteurs. Cependant, arec un peu de réflexion, on 
reconnaît bientôt que la contradiction n'est qu'apparente. D'abord, 
le nelwième de la quarte difl'ère peu du quart de ton qui en est le 
dixième, et qui représente le plus petit intervalle usité (sauf les cou­
leurs ou nnances qui distinguent les geures). Ensuite, il n'y a jamais, 
dans chaque quarte ou dans chaque tétracorde, que deux notes va­
rinbles ou deux cordes mobiles, les deux intermédiaires. En troisième 
lieu, on conçoit facil ement que les Ilotes du système pythagoricien, 
au lieu de représenter des sons essentiellement fixes et distants les 
uns des autres d'intervalles égaux à des neuvièmes de quarte, pou­
vaient très-bien, devaient même, représenter des sons variables dans 
certaines limites, dont les degrés exacts d'acuité et de gravité étaient 

(1) Cc ge nre de disposiLion était, à ce qu'il paraît, en très- grande fayeur chrz 1('5 

pythagoriciens: on en retrouve un exemple dülJS le triangle qui ternlÏllc la préten­
due inscriplion de Cyrène. - Voyez Lettre à Ill , Raoul Rochette s'U r une inscrip­
tion en caractères phéniciens ct grecs récemment découverte à Cyt-ène i par 
H. A. Hamakcr. Leyde. 1825. - Cf. aussi les monuments gnostiques. 

(2) Cf. une communication que j'ai faite li l'Académie des Inscriptions ct llclles­
Lettres dans sa séance du 29 juin 1838. et les Proc ès~verl.>a ux de la Soeiélé philo­
mathique, séances des 26 mai ct!) juin 1838 (V. le journal l'Institut, 1\" sect. 
juillet 18~8; et le même journal f 1r < sect-, clc. ). 
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déterminés a priori suivant le genre et la couleur du genre. C'est ainsi 
que, dans notre s~stème de musique, soit que l'on adopte ou non le 
tempérament, que l'on exéc.ute dans un ton ou dans un autre,' la m~mc 
note représente toujours le même degré no'minal de l'échelle, bien 
que ce degré n'ait pas exactement la même intonation lorsqu'on ne 
tempère pas. De même, dans le système grec, une note suffisait pour 
chaque corde, quel que fût d'ailleurs le degré de tcnsion de cettc 
corde (1). Les musiciens pouvaient donc, aussi bien dans la théorie 
que dans la pratique, et tout en adoptant la notation pythagoricienne, 
continuer, d'une part, à compter les intervalles par moitiés ct pôr 
quarts de ton, et, d'une autre, à diviser le tétracorde conformémellt 
aux prescriptions de chaque théoricien : il suffisait d'avoir, une foig 
pour toutes, établi; dans chaque mode, Ull tableau de comparaison 
et de synonymie entre l'ancienne notation par quarts de tOIl et la no­
tation pythagoricienne. Ni les musiciens exécutants, ni même les 
compositeurs, n'avaient aucun besoin d'être initiés au secret de cette 
division nonaire de la quarte. 

Je viens d'emplo~er le mot secret, et ce mot exige quelques expli­
cations: c'est qu'en effet les auteurs passent entièrement sous silence 
le genre de divi sion dont il s'agit. ]1 faut soumettre cette notation à une 
analyse intime, pour pouvoir parvenir, comme nous allons l'expliquer, 
à pénétrer cette sorte de mystère; et 1 s'il est permis de conclure de cer­
tains passages d'Aristide Quintilien, que la doctrine musicale compre­
nait une partie ésotérique ou entièrement occulte, ce mode de division 
nonaire était certainement au nombre des théories réservées. 

Voici d'abord les passages dont .le viens de parler: Aiçw ~n, dit 
Aristide Quintilien (p. 7 [) ), ,0; [-LEV m:X/\awî'ç 'wro; dpYJ[-Liva, ,à ~è 
dcrin 1/01/ crtw7!ï)Béna, o{h' à.yvwcr{C(. ,C;w cruyyparpÉwv, ouré: ~acrxa­

viC(. .... • .xÀÀà yàp Tà p.h aVToî'ç iv cruyypcép.p.acrt Y..aurcé-rré:'o, Tà ~' 
àrroppmorcpa ,aî'ç 7!pOç àÀ):~Àouç 0p.I,Àiau; Otf.aw~f.'o. « Dans ce que 
« j'aurai à dire se trourent, il est vrai, des choses déjà expliquées par 
« les anciens, mais certes aussi d'autres que les écrivains ont, jus­
{( qu'à ce jour, passées sous silence; non qu'il y eût de leu r part igno­
« rance ni mauvaise foi: mais, tandis que certains préceptes se trou­
« vaient consignés par écrit, d'autres, plus obscurs, étaient réservés 

(1 ) Il résulte néanmoins de l'inspection des tables d'Alypius, que l'on faisait une 
distinction entre les genres pycnés, chromatique et enharmonique, et le seul genre 
non pycné, le diatonique; et peut-être. de cette communauté tic notation entre les 
de ux premiers genres, serail-on en droit de conclure qu'à l'époque de l'établissement 
de la notation pythagoricienne, le genreenharmoDiquc élail déjà tombé cn désuétude . 
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«pour les conférences familières (1). » Un autre passage du même llU­

teur est encore plus explicite : 07tW~, dit-il (page 26), 'r~ xar~ TYJ'J 

p.olJo-Lx·hv à7roppymx o-lJ)'XptJTrTO{J-EY (lis •• ... vIVEY) c-lixoÀwç .... , « pour 
« cacher avec facilité les parties mystérieuses de la musique (2) .... » 

Il n'est donc guère permis, d'après ces passages, de douter qu'il 
n'y eût, dans le système musical des pythagoriciens, certains points 
de doctrine qui n'ont pu nous parvenir que sous le voile du m)'slère. 

Quant aux démonstrations de cette proposition, que, dans le sys­
tème exposé par Aristide, Quintilien et les Tables d'Alypius, on comp­
tait en effet, pour chaque quarte, neul'intervalles partiels, don t cha­
cun, dans la série vocale, était compris en tre deux lettres consécutives 
de l'alphabet, j'en ai donllé plusieurs dans le t~me XVI des Notices 
( 2e part., p. 129 et suiv.); mais ces démonstrations sont trop longues 
pour pouvoir être reproduites ici: au sur,plus, en voici une fort sim­
ple qui peut les remplacer. 

Considérons (Hg. 1) les notes vocales W, l, C, l, li , M', r'. 
Il est d'abord fa cile de constater qu'entre deux consécutives quelcon­
ques de ces notes, il Y a neuf intervalles. Par exemple, de 1 à C , 
remplissons la lucune : nous aurons, en partant de l , les Ilotes du 
11 e ternaire, K, /\, M; puis celles du 12°, N , :=, 0 ; puis enfin 

celle du 13c
, n, P, C; ce qui fait bien neuf intervalles; et aiusi des 

autres. 
Hemarquons maintenant que W représente l'hypate des fonda­

mentales (ou des hypates) du trope hypolydien, 

l l'hypate des moyennes ( des mèses) de cc même trope, 
C la mèse du même trope, 
1 la mèse du trope lydien, 
li celle du trope hyperlydien, identique à la paramèse du trope 

hyperphrygien, 
(1) Je profite de la circonstance pour faire remarquer unc erreur que ]\Ieybanrn 

me paraît avoir commise dans l'interprélation de la dcrnière phrase de ce pas:iagc 
où l'au leur grec a déclaré qu'il allait ~'occuper de la vu:t'sification : Aïa:rr-r/'roy ËfjT a t, 

dit-il, ToT; IJ.O'rp{w; ÈmpÛf.C1tY , ôi ~{g), ~l où a- a T' Ét; Tt 'IT êpt::X.OUO"~ 'IT<pmic;ot<;v. - Voici la 
traduction de Meybaum : " Gratllm erÏt mediocritcr studiosis, si vcl in Iibrum accu­
" rati nihil contincntem inciderint. 1) Cellc que jc propose est la suivante: I( Gl'a­
"turn erit metl'orum curiosis (ainsi je lis p.ÉTpWY au Iicu de p.ÔTp{WS) , si in librum 
« ignolurn quid continenLcm inciderint; Il c'est-à-dire: « 1\ sera agréable aux amlt­
« tcurs de mètres de rencontrer un livre contcnant quelques notions nouvellcs. » 

('2) Il semblerait, toutefois, Que le sens logique de cc passage exigeât, au lieu de 
aVïy.p :nr .. wp.E~, un verbe tel que ?!.vrJ.xa).U1tTwI'-EV, dévoilc1' , puisqu'en effet l'auteur 
fait quelques d~mi-ré vélatiolls; mais la conséquencc est la même. 
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Mf la nète des disjointes (diézeugménon) de ce même trope hyper­
phrygien, 

Enfin r' la nète des adjointes (hyperboléon) du même trope. 
Or, tous ces intervalles sont des intervalles de quarte, d'où résulte 

la démonstration an noncée. 
Quant aux notes instrumentales, ohservons, en premier lieu, que 

la notation attribuée à Pythagore ne sa~rait être l'œuvre de ce phi­
losophe, du moins sous la forme où nous la connaissons dans les ta­
bles d'Alypius. De cela il y a plusieurs raisons à donner: d'abord, que 
le système musical n'avait, de son temps, qu'une étendue très-bornée, 
puisque c'est à lui, dit l'histoire, que l'on doit la transformation de 
l'heptncorde en octocorde; et il ne paraît même pas que, du temps 
d'Aristote, à en juger par ses problèmes, le système se fût encore 
beaucoup étendu. C'est seulement sous Aristoxène que le grand sys­
tème paraît s'être établi, et seulement pour un nombre limité de 
modes; et même n'est-il pas bien sûr que le tétracorde hyperboléon 
n'a it pas été tljouté postérieurement. En second lieu, Aristoxène ni 
Euclide, Nicomaque ni Théon de Smyrne, Ptolémée ni Plutarque, 
ne font la moindre allusion 11 la notation qui nous occupe. C'est 
dans Aristide Qu intilien, Gnudenee, Bacchius, Porphyre, tous auteurs 
beaucou p plus modernes, qu'il commence à en êlre fait mention; et 
Aristide Quintilien , en l'exposan t, a bien soin de dire qu'elle rem­
place une notatioll plus ancienne disposée par moitiés et pa r quarts 
de ton . On peut, il ce qu' il nous semble, conclure avec quelque vrai­
semblance de ces considérations, que t'établissement de la notat ion 
dite pythagoricienne ne remonte pas bien haut, tout au plus peut-être 
au sièele qu i a précédé nolre ère, comme spmble l'i ndiquer ln fo rme 
de quelques-uns de ses éléments, notamment ce lle du sigma (1) ; que, 
par conséquent, elle ne saurait être due il Pythagore, et que, su ivant 
toules les probabil ités , elle aura pris naissance, ainsi que la notation 
arithmétique, parmi les néo platoniciens ou néop~} thagoricicn s de 
récole d'Alexandrie. 

Quoi qu'il cn soit, nous connaissons, pa r une foule de passages de 
Platon , de Nicomaque, de l'nuteur du de Mando , de Pl uta rque, Pto­
lémée, Aristide Quintilien , Cicéron , Macrobe , l1oëcc, 'Pachymère, 
Psellus, Eryenne , etc. , les rapports que les un cicns s'eflorçllient 
d'établir enlre leur système musical et la prétendue symphonie des 

(1 ) Cf, LcLronn e t Rec!le rchc .~ p;11t1' ser'l'Ù' à l'HistOire de l 'I~;(J 1!Plc ( pari li, 
1 8 2:~), p, Hi", 
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corps célestes, qu'ils nommaient l'harmonie du monde ou l'harmonie 
universelle, apfov{a TOU 'ITav-raç (1 ). Quant au détail de cette com­
paraison, « il y a, dit M. H. Martin (Études sur le Timée, t. II, 
p. 37), autant et même plus d'opinions que de commentateurs ». 
L'opinion le plus généralement suivie cependant était celle que Plu­
tarque paraît adopter ( De animœ creatione ), et que nous retrouvons 
dans Géminas, dans Stobée, Censorin, dans Ci<.:éron et son com­
mentateur Macrobe, dans Pline, Boëce, G. Pachymère, etc. ' (2). 
D'après cette disposition, qui a la propriété de reproduire l'ordre 
des jours de la sema ine par des répétitions successives de l'in ­
tervalle de quarte, comme l'explique Dion Cassius (3) (XXXVII , 
x VUl ) , l'harmonie cosmique seraït symbolisée pa r la lyre heptacorde, 
chacun des sons de cet instrument représen tant celui qu'était censée 
renùre, dans les cieux, e11acune des sept sphères du système plané­
taire ancien ('4- ). En d'autres termes, éhacune des cordes était con­
Silcrée il une planète dOllt c1le portait le nom, de telle façon que 

la Lune correspondait ù l'I-Iypa te, 
Mercure. . . . ' ... à la Parhypate, 
Vénus. . . il l'Indicntrice, 
le Soleil. . à la Mèse , 
Ma rs. . . . il la Tri te , 
Jupiter. . . il la Paranète , 
Satufll c . . il la Nète. 

(1) T -ij; ,ou ':r 7. ~1'O ; &.Pl'_Oy{or. ; , -i; , t: izOy7. ? É(;2t [ 0 l'-o v'7 (X 'l) ] ( A rist. Quint ., p . 129 ). 
- T'li ',! 'TW;J 'l. r:;-r Épw~ z iv ,,'7!~ Ot TCè F' lluO>('IOP:l. Y X:l. ' APX.'J ' Ct. ~ W ( m,Gk~J') C( . X:l. ( oL J. otTCoi 
ï c;j, èt. p'X ':I.iw'J '1itio '70?w'J aux 'l.YEU l'_OU'7 !zl,s ï( , :. aO"- 1 Z7.t a uvo!:'7-riVc(1 Ér'l. '7zo 'J ( Plu t. d l.' 
-'I1nsi ca , ch. XLI V) . -- On pent encore citer ici ce passage du scolias te de Pto lémée (sur 
la p. 13 :l ) : 'iYi!L~f. ~)'j'X ! on -rfJ Ùç &'7 , 1. p'7. ; /. 7. ( ,in oÙp7.vin É,wfuX"- É),êyO'J "E)J.,,'Jê;: - puis 

1 les suivant s: ·Y7rD'7. eo'J roi TC UO '7. yOPE (Q!] xcd 'TOY il j.o~ OÙp 'l. vo'J apl'-ov i'l. Y <:lV'7.( )( ,,-1 èt.P! 0l'_o'J 
( Ari~ t. M eiap ,'t. l , v ). - « Musica IlI u udanü , ill hi s maxime p c r~p i c i enùa , qum in 
" ipso cœlo , vcl compage elcrne ntorurn, vel te rnporu m varietale visulltu r » ( Boëce, 
n e Mil sica 1 Bùle , l 5't() , p. 1 OG ,~ ' . - Au surp lus, il va s all ~ di re que celte sym­
phonie n'était r Ja !; {aile p Oli r' (/ rs oreilles humaines: 'II T OU 7r 'lo n G.; &p,u_ o~iC( , cd: 

(1 J fl ijo005 -rw~ 'fO?WV , 1;7r êpeoi.Hê l 0/J. wv -r-Îj 'J i(zo-,Jv (Pofph ., in Plot. , p. ':2 57 , 1. 27). - Cf. 
Macrob., in sornn . J'cir. , II, IV ; et Ach . Tatius, in A rat. phœnom., § xv et XVI. 

(2 ) V oyez encore H. Martin , 1.11, p. 103 ; Jomard, Système métrique des E gyp­
tiens , p- 242; Bellermann , AY(,)'Jul'_OU au'YïP'lol'Y -':I. TC ô(l ' l'_OU'7!x:lj; , p. t O; Letronne . 
Observations sur--le s représentations zodiacales ( p. !)()) , ct Mémoire sur l e .~ 

ife'rits et les travauœ d'Etldoœe ( p _ 28 ). 
(3) Je pense qu'il faut lire, da ns le passage cHé de cct auteur : t.t~). (1CrJ)\/ ;;uo dç 

i rrt3!J.Éwx.ç , au lieu de : Ol !>: ) .. iS. 'i'. i x.0l'In.;, puisque l'on compar~ ici les deux pla­
nètes intermédiaires aux. sons mobiles du tétracorde, sons nommés i:rrdpEvol, par 
opposition aux SOIlS fix es ou Yrlo0p~vo! ( V . les Notices des Manuscrits J t. xvr, 
~. part., p. lOS, n.; et [l - 253 ). 

(4 ) Je m'abstiens a regret de rapporter ici plusicurs tex tes curi eux, pour lesquels 
j e me borne il. renvoyer au Panth éon égyplien de Jablonski ( P,·oleg ., p. 55 et sui v. )_ 

/; / J //a :fi/J /lA L>. : r _ ,;f< }. h ·", -/- g / 7'~~ c " .A r ~ ..Ir-/ -
/.1 / / ' 7 . ;. 

( v--f ~ ",- ~- A'J (? tIt _ .. _-,-. .. (T " d Q fi~/ /./ j ./ J (" - /-
) , 
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On se trouva donc ainsi naturellement amené à donner aUI sons mu­
sicaux les mêmes noms qui servaient à désigner les planètes: c( Il est 
« bien croyable, dit Nicomaque (Harm. man., p. 6, lig. 6), que les dé­
« nominations des sons ont été tirées des astres qui parcourent le ciel 
« en tournant autour de la terre; ) mais ce que Nicomaque juge vrai­
semblable pour les noms, l'est évidemment bien plus encore pour les 
signes . Or, ayons le courage de fouiller dans les archives des sociétés 
occul tes du moyen âge, héritières, peut-être trop dédaignées, des 
rêveries pythagoriciennes; là, nous trouvons d'abord que les pla­
nètes étaient représentées par certaines lettres de l'alphabet hébreu : 
« Rem sane jucundam, et antiquissimis authoribus celebratmh, » dit le 
savant Reuchlin (De arte cabalistica, lib. III, p. 715), « ne sint fu­
« turi aliquando qui hanc artem ut tenuem ac jejunam cavillentur [de­
« monstrabimus J. » 

Voici ces lettres, avec leurs significations symboliques, telles que 
les donne Reuchlin (1) : 

Lamed, Mem, Mem Nun, NUIl Samech, Aïn , 

~ 
final, final, 

0 0 J • 0 y 
1 

Saturne, Jupiter , Mars, le Soleil , V éIlU S, Mercure, la Lune. 

Mai's ce n'est pas tout: il paraît que, pour ce genre de représenta­
tion , on employait de préférence un alphabet particulier et conven­
tionnel, dit alphabet céleste, dénomination provenant de ce que l'on 
prétendait y représenter les groupes d'étoiles les plus remarquables 
dont se composent les constellations. On trouve cet alphabet dans le 
célèbre Cornélius Agrippa de Nettesheim (De occulta philosophia ,. 
1. III , c. xxx, p. 273, ann. 1.533), lequel, au jugement de M. de 
Hammer (Mém. Sllr deux coffrets gnostiql1es, Paris, 1832, p. 1.4.), 
« parnît l'avoir puisé dans un ouvrage cabalistique semblable au re­
( cueil d'alphabets d'lbn-Wahschiyyeh. » On le trouve encore dÇllls 
Claude Duret (Trésor de l'histoire des langues,p. 119, Cologne, '1.613), 

dans Jacques Gafl'arel ( Curiosités inouïes, Paris, 1629), et dans plu­
sieurs auteurs plus modernes qui le leur ont emprunté, tels que Kir.;.. 
cher (OEdipus œgypliacus, t. II, Gymn. hierogl.; class. lI, Gramm. , 

(1) royez aussi Jacques Gaffarcl citant R. Capo! ben Samuel (Curiosité~ 
inouïes , p. 475 , Paris , /629. - Il Y n d'autres éditions françaises, de W31, 1637, 
1(;&0 , et une édition latine donnée en 1678 par Grég. Mi.chaëlii qui avait com.­
menté l'ou vrage en 1( 76 ). - Ce R. Capol , qui était de Cracovie, a publié, dit- oll, 
vers la fin du X Vie siècle, un alpbabet sidéral iutitulé: Galgal harni .w aschim > 
• Profondeur des profondeurs IL 
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p. 105, ct class. VIl, Mathém., p. 217) (1), Th. Bangius (Cœlam 
orientis, Copen hague, 1 657), les Cérémonies et coutumes religieuses 
de tous les peuples du monde, elc., etc. (2). 

Ces prelimillaires posés, nous allons présenter simultanément et 
comparativement, avec les signes de la lIotation instrumentale des 
pythagoriciens, les caractères célestes des planètes, tels que les donne 
F. H. S. Delaulnaye, « auteur [né à Madrid en 1739J qui avait fait.» 
dit son biographe (M. Weiss, Biograph. univers. de Michaud, t. LVl, 
1er du suppl., p. 563), « une étude spéciale des sciences occllites, 
« et s'était livré à des recherches très -étendues sur les mystères de 
« l'antiquité, sur les sociétés secrètes du moyen âge, etc. » Nous 
trouvons ces caractères dans la planche V de son Histoire générale et 
particulière des religions (3) (l>arjs, Fournier, 1791), dont quelques 
liyeaisons seulement ont été publiées (elles paraissent n'avoir point été 
déposées à la Bibliothèque royale). Ces caractères ne diffèrent en rien 
de ceux donnés par Agrippa, Duret, GaITarel, Bangius; seulement, 
la planche de Delaulnaye contient, en plus, un mem final et un nun 
final empruntés à l'hébreu carré, qui manquent dans les alphabets de 
ces auteurs, ce qui, soit dit en passant, serait une preuve de l'ancien­
neté de l'alphabet céleste (t~). 

(1) Je dois avertir que Kircher a toutefois cOllfondu, dans le premier drs pas­
sages cités, l'alphabet céleste avec Ull autre alphabet occulle que les kabbalistes 
nomment alphabet des anges. 

(2) li en est fait mention dans les Lettres cabalistiques du marquis d'Argens, -
Cf. aussi, au sujet des alphabets occultes, le livre kabbalistique intitulé: Sephe)' 
Raziel; les Ancient Alphabel,~ d'Ahmad ben Wuhschiyyeh, publiés par 1\1, de 
Hamrner (Londre8, 180û); une Notice de 1\1. Silvestre de Sacy sur l'ouvrage pré­
cédent (Magasin Encyclopédique, 1810, t. VI, p. 145); la Description des mo­
fI,uments arabes, pC'l'sans et tU1'CS du cabinet Blacas, par 1\1. lleinaud ; Ibn 
Esra, dans l'ouvrage intitulé: Beschit hocmah, II. Le commencement de la sagesse ,. 
(Bibliothèque royale, manusc. hébr., n° 4(5 ) ; Picatrix (lliblioth. roy., 11° 7340, ou 
suppl. latin 91 ); de Hamme!', Notice sur deux coffr'cts gnostiques ; GoulianolT, 
Essai sur les hiéroglyphes d ' H.orapollon, ct quelques mots SU1' la cabale (Paris, 
1827); enfin les manuscrits arabes de la I3ibliolbCque royale, n OS f 180, 1181, 1 ]82, 
et 1224. 

(3) Celle planche V se retrouve dans J'Histoire de l'origine de la {ranche-ma­
Connet'ie par Alexandre Lenoir qui en avait fait l'acquisition , 

(4) L'analogi ll de cet alphabet, considéré même dans sa totalité, avec l'hébreu 
carré, est d'ailleurs facile il reconnaître. <..Juant à son emploi par les astrologues 
juifs autérieurs il Agrippa, nous avouons que nos recherches pOUl' constater direc­
tement ce point important, sont, jusqu'à présent, reslées à peu pres infructueuses, 
et que nous Il'avons, il cet égard, d'autres garants que leS assertions d'auteurs plus 
modernes. Ce qui peut, toutefois, contribuer â donner un grand poids à ces asser­
tions sur l'existence de l'alphabet céleste il une époque assez reculée , c'est Qu 'elles 
se tl'ouvent confirmées par plusieurs aulcurs qui ont écrit pour démontrer l'ausur­
dit.é ti c l'u~(\ ~e aur,ll,lç! fi..!!. '.ill!.lllit ~:!~.ci;. r4 a! !2b.abct ! je HUX dire la leclure 

/ 
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En résumé, voici les deux systèmes de signes ( Voir la fig. 2 ). 
Il s'ensuivrait donc que, chez les néopythagoriciens, \'éritables in­

venteurs, ou du moins restaurateurs suivant nous., de ce système dG 
signes musicaux, ce n'étaient plus précisément .les cordes de la lyre 
qui se trouvaient assimilées aux sept planètes, mais bien sept dif­
férents ternaires, spécialement choisis parmi ceux qui compo­
sent la notation, de manière à satisfaire il plusieurs conditions re­
marquables que nous ullons énumérer. D'ubord, ces sept ternaires 
embrassent précisément tout le système des anciens modes rapportés 
par Aristide Quintilien (p. 22) , à l'exception, toutefois, de la nèle 

dorienne, désignée par 111., note qui, comme le témoigne Plutarque: 
est d'invention postérieure. Ensuite, la mèse < du trope lydien. 
c'est-à-dire du trope fondamental de tout le système harmollique, au­
quel on avait l'habitude de comparer et de rapport.er tous les autres 
tropes (1), se trouve justement comprise au nombre des trois sons 
afrectés au soleil, conformément ~ ce que l'on a vu plus haut ( p. 16 ). 
Puis, dix ternaires sont employés, nombre égal à celui des corps ad­
mis par ·les pythagoriciens pour composer le système de l'univers , 
savoir: les cinq planètes, le soleil et la lune, la terre et l'an~ichthone, 
ct, en dixième et dernier lieu, le feu central, ou, suivant d'autres, le 
ciel des (lxes. Une autre circonstance lion moins notable est la dis­
position d'après laquelle les sept ternaires consacrés ainsi aux planètes 
sembleraient avoir été espacés à dessein comme pour simuler la dis­
position des nombres fondamentaux du diagramme de Platon: 

1.2.3.4.~.H.9.·.~.27. 

Enfin, un remarquable passage du XIVe livre de la Métaphysique 

d'une prétendue écrilure drg étoiles. Voici, par cxrmplc, comment s'exprime ~i cel 
égard Th. Bangius dans l'ouvrage cité (p. 135) : « Principio ilaque vanarn hnjus 
C( opinionis de lilcris eœlcslibus origillcrn ostendimus dcbcri istills gentis doeLoribus 
0{ qui nugari quurn incipÎunt nunquam dcsinunt, sive eœleslia, sive terreslria lrae­
" tent, IH.'rvieaei ('t ascila 1T:WpW<7El prmpediti. Verbulo istos indigitarnus : Judœi 
I( sunt . .•.. Superest modo ut pari fidc et industria christianos sCl'iptores huic 
1( male feriatos Judmorum simios suis magistris adjungarnus. In quibus primas tenel 
« 1T:o).o"l".x~ini; ille (tanlurn non quondam veneficus ) priscarum LlTERARU~l ludio. 
a HENRI eUS CORNELIUS AGRIPPA (lib. Ill, cap. xxx), cujus IImc sunt verba atro car­
" bone digna, etc, etc.)) ( V. ci-après p. 21, la Note relative à l'Alphabet céleste .) 

Écoutons encore Kircher (loc. cit.) 1 Il Alphabetum hoc loco apponere volui, 
" prout in rabbinis reperi, quod lamen nolirn eam fidem mereri quam cmtera alpha­
" beta sequentia qum ex irrefragabilibus maximm antiquitatis monumentis cruimus, 
" sed earn sol am qum ex tradilione probabilis redditur, quum nulla cjus hue llsquC 
u in velustatis ll10nllmenlis vesligia reperuirnus. l, 

(1) Tous les morceaux de musique <lncicnuc qu i nous rc~tent, Will éerits avec 100 
se ul es Ilotes du tropc ly dien ou dc son plagall 'hnlOlydicn .. 
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d' Aristote (ch. VI et dern.) semble venir, comme pour sanctionner la 
théorie pr~cédente, nous découvrir le fondement de cette singulière dis­
position: 10000v TO JtdO"T"fJfLCX Ëvn: TOLf ypdf'-fLcxO"LV dITO TOÜ A ITpO~ T'O (}, 
xcxè àITO TOÜ ~6p.~1Jx.o~ S7!' T-i}lI ô~1JTdr"f)1l vedr"fJlJ €1J cxùÀoî"ç, ~~ (; àptefLO~ 
tao~ T~ oÀofLûdq. TOÜ OVpCX1l0Ü, c'est-à-dire, que l'harmonie de l'uni­
vers embrasse tout l'alphabet d'une part, et, de l'aulre , tout le dia­
pasondes sons que nos instruments peu~ent rendre. Et nous pouvons 
vérifier en effet (Cf. Meyb. loc. cit.), que les huit ternaires compris 
entre les deux extrêmes dans la figure 2, embrassent justement tout 
l'alphabet principal des notes vocales. Ne négligeons pas d'ajouter 
que la fin de la Métaphysique est arguée d'interpolation, et que 
cette circonstance, loin de contredire notre théorie, est, au con­
traire, complétement en sa faveur (1). 

Maintenant, il nous serait aussi facile qu'il est peu nécessaire, 
d'établir par un calcul, de représenter par un chiffre, l'énorme pro­
babilité que des relations si bien coordonnées quelque bizarres 
qu'elles paraissent au premier coup d'œil, ne sauraient être l'effet 
d'un pur hasard. Mais il suffit que nous nous reportions par la peu­
sée, à l'époque où la notation dont nous venons de faire l'analyse 
paraît avoir été fabriquée , en tâchant de nous pénétrer des idées qui 
déjà commençaient à envahir l'esprit humain. N'oublions pas, en 
effet, que c'est il cette époque que les rêveries pythagoriciennes re­
prenaient un ascendant longtemps comprimé par l'influence de la 
philosophie péripatéticienne, alors que la gnose et la kabbale com­
mençaient il se faire jour au milieu du chaos de l'école d'Alexandrie. 
Considérons enfin que nous sommes ici au plus fort du règne de l'as­
trologie judiciaire et des sciences occultes (2); et alors, au lieu de 
voir avec étonnement les bizarreries et les puérilités que présente la 
notation musicale pythagoricienne, nous reconnaîtrons que, à la 
juger a priori d'après les circonstances de son origine, elle ne pou­
vait pas être constituée autrement qu'elle ne le fut. 

(t) Et le signe n d'] 1 t e ternaire, signe qui n'es t pns nssuj etti au pivotement 
(Voir ci-dessus, p. 12 , ainsi que la fig. 1 ) , propriété négative qui lui est d'aill eurs 
commune avec le Z et le N du 7" ct du Sc ternaire" cette lettre n, dis-je, serait­
elle là comme le sceau du maitre . comme le symbole de l'addition d'une huitième 
corde que Pythagore intercala à cclle place même? Cette idée, qui n'cst pas plus 
bizarre que le reste, nous paraît tout il fait conforme il l'esprit général du s1'stem(' . 

(2) Il n'est pas inutil e de faire remarquer ici que, da ns les Ces tes de Julius Afri · 
canus, auteur du Ille siècle (Veteres mathem., Paris. lm». roy. t G93 ) , on trou"e 
(p. 279 et sui v . ) les notes musicales du trope 1 yd icn employées à la cornposi lioll 
des talismans. (Cf. une communication flu e j'ai faile il l'Académi e des Inscriptions 
~ tBelles- LcUrrs , le31 décembre 1841. ) 
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( Voyez derechef les deux Mémoires de 1\'1 . Letronne auxquels nous 
avons déjà renvoyé ci-dessus, p. 11 , ainsi que les Notices, etc. , ibid. , 
p. 125 et suiv., et p. 250 et suiv.) 

NOTE RELATIVE A L'ALPHABET CÉLESTE ET A n. CHOMER . 

Une Ilote nous paraît due à Gaffarel, qui, parmi les promoteurs 
chrétiens de l'alphabet céleste, se distingue, dit avec raison Bangiu~ 
(p. 138), (( velut inter stellas luna minores. » 

GnITarel cite, à propos de cet alphabet, outre les RR. Capol et 
Abjudane (p. 632), un certain R. Eliahou Chomer, traducteur hé­
breu d'un astrologue persan nommé Hamahalzel (p. 97 et 98,428, 
632, 64/1- , etc.), et à qui il dit (p. 644) avoir emprunté son alphabet. 
L'un et l'autre de ces auteurs paraissent, sauf les citations de Gaf­
farel, être restés complétement inconnus. Mais leur existence n'en est 
pas moins admise sans contestation par Wolf (Biblioth. hébr.); par 
Basnage (Hist. des Juifs, Rotterdam, 1716, t. II, p. t030) ; par 
Grég. Michaëlis, traducteur latin et commentateur de Gaffarel 
( Notœ in Gaffal'clli curiositates, Hàmbourg, 1676, p. 481); par 
Sorel qu i, sous le nom de De l'Isle (Des Talismans, etc., par le Sr De 
J'Isle , Paris, 1636), a réfuté res Curiosités inouïes; par P. F. Arpe 
(De prodigiosis nalurœ et arlis operibus , Hambourg, 1 7 f 7, p. 105; 
le même, Feriœ œsti9ales, t 726, p. t 6); par Grotius (Annot. ad lib. IV 
Regum, cap. xx), etc., etc. L'obscurité dans laquelle les noms de ces 
deux auteurs sont demeurés, ne serait point, en effet, une raison va­
lable pour se refuser entièrement à croire à leur existence. L'histoire 
n'offre que trop d'exemples de ce genre d'oubli, je dirai même d'in­
gratitude; et celui-ci serait peut-être suffisamment expliqué par 
l'époque où florissait ce Rabbi Chomer, quoique contemporain de 
Galra rel qui le regarde comme un des llébreux sensés de son temp~ 
(Cur. in. p. 644 ). « Vivant furtivement,» dit M. Arthur Beugnot 
faisant l'histoire des persécutions qui ont précédé le XVIe siècle 
(Les Juifs d' Occident, 3" partie, p. 2/1-6), « Vivant furtivement, 
« poursuivis par les princes, proscrits par les lois, ils [les rabbins] 
« avaien t perdu, non-seulement toute considération, mais même tout 
( état; et ce n'est pas quand un peuple est flétri par des préjugés 
« outrageants ... )} qu'il peut songer à laisser après lui des monu­
ments (1) littéraires. 

(1) La ~upers tition a pu détruire beaucoup de ces monuments; ainsi, dans le 
manuscrit grec 1 GO:~ , les fol. 32G et 327. qui contiennent encore des signes célestes, 
onL été lacérés. 
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Quoi qu' il en soit , il est certain que Gallilfel , qui ilHlit l'arcomu. 
par ordre de Uichelieu, l'Italie, la Grèce et tout le Levant , pour y 
recueillir des manuscrits dont il rapporta une ample moisson, était 
en position d'apprendre bien des choses dout la connaissance a pu 
périr avec lui. 

Quant ri accuser Gaffarel de mauvaise foi, lui, l'ami et le collabo­
rateur de Naudé qui lui dédia sa Bibliographie politique, comment 
pourrait-on y songer? D'ailleurs, une réflexion bien simple suffi t 
pour démontrer quïl ne saurait y avoir lieu de concevoir ici le moin­
dre soupçon d'imposture. L'ouvrage de GaITarela subi, comme on 
l'a vu, plusieurs réimpressions et traductions; il a été cité par plu~ 
sieurs auteurs contemporains, commenté , tourne en dérision, réfuté 
dans toutes les formes quant ,aux opinions de l'éluleur sur les pro­
priétés des talismans et le langage des étoiles, absurdités auxquelles 
il a eu la faiblesse et le tort de croire. Mais ce n'est pas tout encore: 
les Curiosités inouïes furent censurées par la Sorbonne (en 1629), 
et, par suite, l'auteur obligé de se soumettre à une rétractation. Or, 
.dans tout le cours de ces longues et nombreuses vicissitudes, pas une 
'seu:Je apparencede ,dénègation ou de doute sur l'existence de R. Cho­
mer, ;cite cependant jui-même comme auteur contemporain. Et enfin 
~ce qui est bien plus fort), à quoi se réduit la rétractation de Gaffarel? 
il jurer qu'il n'a pa~ avancé un mol qui ne se trouve dans les auteurs 
farabes et hébreux: (\ Nunquam fuisse animum nisi narrandi tantum 
« referendique velut varie collectas ex Arabum Hebrœorumquc libris 
« opiniones. » 

Je crois devoir ajouter ici que plusieurs savants israélites qui pas­
sent avec raison pour être aujourd'hui la lumière de leurs coreligiofl ­
naires, M.Zunz à Berlin , RapoporUI Prague, Reggio à Goritz, Frank ~ 
Munk, Terquem à Paris (1 ), ont été consultés sur l'origine de l'al ­
phabet céleste et l'existence du rabbi Chomer; mais toutes mes dé­
marches dans cette direction sont demeurées sans résultat. 

Est-ce là, je le répète, une raison concluante pour se refuser ù 
croire à la réalité de ce rabbin et de son introuvable manuscrit? Non, 
certainement. Il existe en ce genre des fnits bien plus étonnants que 

(1) Je saisis avec empressement cette occasion pour remcr{'i~r -1 cs savants qu e j e 
viens de citer, auxqu~ls je dois joindre ,' illustre professeur ~I. Etienne Quatremère. 
des intéressantes communications qu'ils ont bien ,'oulu me faire, et que je regrette 
de ne pouvoir l'apporte!' ici. 

Une consultation que j'avais adressée à M. Luzzalo , ft Padoue , t'st restée sans 
i'éponse . 
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l'oubli où l'un et l'autre sont tombés. Ainsi, pour n'en citer qu'un 
exemple , on sait qu'un des plus profonds mathématiciens du 
XVIIe siècle, contemporain, ami, émule de Pascal, a écrit sur la 
géométrie plusieurs ouvrages. Ces ouvrages, multipliés par la presse, 
ont fait, dans le temps, l'admiration du monde savant; ils sont 
cités , commentés, combattus ou défendus par plusieurs lluteurs que 
nous avons encore entre les mains (1 ). Eh bien, je le demande sans 
espérer de réponse, 

Le vrai llcut quel~uefois n'êtrc pas vraiscmblable , 

je le demande, qui pourrait montrer aujourd'hui, dans une biblio­
thèque publique ou particulière, une seule page d'un seul exemplaire 
d'un seul des ouvrages de Desargues (2)? 

Quoi qu'il en soit de tout cela, l'identité des notes instrumentales 
de la musique grecque et des caractères de l'Alphabet céleste n'en 
reste pas moins, je te pense, un fait acquis à la science, et qu'au­
cune négation ne saurait atteindre. 

( 1) Chasles , Aperçu l/islo1"ique , etc., passim. 
(2) Ccci était il peine écrit lorsque 1\1. Chasles annonçait à l' Académie de~ Scienccs 

(26 mai 18'!5) qu'il venait de découvrir en manuscrit le Brouillon·projet des co­
niques. - Quatre (euilles in-folio concernant la coupe dl'S picrres sont également 
retrouvées . 

P. S. - Sur l'origine du mot ALGORISMUS ou ALGORITnMUS ~ V . ci-dessus, p. 10). 
_ Cherchant avant tout la vérité ; je me fais un devoir de signaler ici une étymo­
logie de ce mot, proposéc par }1. Reinaud dans un Mémoire qu'il a lu récemment 
(décembre 1845) à l'Académie des Inscriptions eL llelles-Lettres. 

Les mots Algorismus, Alkhorismus, observe M. Reinaud, servent à désigner 
un écrivain arabe, surnommé Alkharizmy ou le [(harizrnin, par la raison qu'il 
lirait son origine du Kharizm ; or, cet écrivain s'était occupé de la science des 
nombres; et ses écrits , trnduits en latin, avaient répandu en Occident la connais­
sance du nou veau système. Mais quel est son véritable nom? à cet égard, M. Rei­
naud hésite entre deux personnages. 

Le premier est Albyrouny, auteur d'un traité d'Arithmétique, et surnommé lui­
même AlI.harizmy, lequel, non content de traduire divers traités du sanscrit en 
arabe , avait composé en arabe des ouvrages qui ensuite avaient été reproduits en 
sanscrit. 

Le second est Mohammed Ben Moussa, écrivain également originaire du 
Khari:m, qui flul'issait sous le règne d'Almamoun , dans la première moitié du 
IX' siècle , ct dont le traité d'algèbre, composé en général d'après les doctrines 
indiennes, fut de bonne heure tratluit en latin. 

Ajoutons, toujours d'après M. Reinaud, que les probabilités seraient en faveur 
du dernier, s'il est vrai, comme il semble l'être, que l'un des traités dont on 11 

parlé ait été rédigé en l'an 328 de l'hégire (9iQ de J. C.) : car Albyrouny n'est 
venu qu'un siècle plus tard . 

le 

1 


